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      Pauline Wells

       

      De cendre et d’étoile

      Résilience #3

       

      Quand éclatera la vérité, le monde ne sera jamais plus le même… et leurs cœurs non plus.

       

      June porte les cicatrices profondes de ses combats : elle a lutté, elle a souffert, elle a vaincu, et elle a aussi perdu. Son cœur comme son âme pleurent face à l’injustice et la cruauté de cette guerre, des complots monstrueux révélés, et elle commence à douter de tout, de tout le monde. Elle rêve désespérément de se cacher dans les bras d’Aidan, de l’emmener loin de toutes les horreurs pour retrouver goût à la vie en se perdant dans ses yeux. Mais c’est impossible : une décision, une action suffira à faire pencher la balance, à faire basculer le monde vers la lumière ou à l’enfoncer à jamais dans les ténèbres. Et qu’elle le veuille ou non, c’est à June de trancher… selon son cœur ou sa raison !

       

      Grâce à son expérience de réserviste à la Marine Nationale, grande lectrice et voyageuse, Pauline Wells signe avec sa trilogie Résilience une dystopie inoubliable mêlant romance, suspense et action.
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Ce livre est dédié à toutes celles et tous ceux qui ont levé la tête alors qu’ils n’en étaient plus capables,
Et à toutes celles et ceux qui essaient encore.
Vous êtes des survivants.
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« Celui qui souhaite emprunter le chemin de la vengeance devrait commencer par creuser deux tombes. »
Confucius




1
Aidan
15 septembre
— Certains hommes ne devraient pas exister. Ceux qui comme toi ont voulu s’en prendre à ma femme sont sur cette liste.
Alors que je faisais des allers-retours devant les deux hommes installés et ligotés sur des chaises, je jouais innocemment avec la mèche de fer dans ma main, la faisant tourner, dans ma paume, savourant leurs visages qui blanchissaient par instants, m’amusant presque de leur peur.
Qui tremble maintenant ?
Ils s’en étaient pris à la mauvaise personne. Aux mauvaises personnes. L’image du corps de Bastien baignant dans son sang aux pieds de June, la main refermée sur ce Glock posé sur sa tête, ne cesse de m’assaillir. Ils avaient tué mon frère. Ils avaient presque tué ma femme. Ils ne méritaient ni clémence ni pitié. Seule la mort pouvait les accueillir et j’étais heureux de faire les présentations.
— Tu crois qu’on ne profitera pas d’elle à la première occasion ? On lui fera payer tellement plus, dès que tu auras le dos tourné, tu verras comme on prendra soin d’elle…, me menaça l’homme blond une nouvelle fois.
Une rage brûlante m’envahissait à chacune de ses putains de parole. À chaque fois que cette image s’imposait à mon esprit. À chaque fois qu’il ouvrait la bouche.
— Je serai toujours présent. En revanche toi, tu parles vraiment trop, je vais devoir arranger ça, répondis-je avec calme alors même que je bouillais de lui exploser la tête et de l’envoyer de l’autre côté pour de bon.
Il nous fallait des réponses, absolument, et c’était cette seule et unique perspective qui m’avait empêché jusqu’à présent de le tuer comme l’autre. Mais ma patience s’était effritée. J’approchai d’un pas vif de l’homme, et lui enfonçai la mèche de fer au travers de la cuisse alors que les images de mon pote, la tête explosée, m’assaillaient une nouvelle fois. Il était résistant l’enculé. Mon visage portait déjà de nombreuses éclaboussures de sang, mes mains étaient dans un sale état, déchirées par endroit à cause de la force des coups que j’avais distribués. Battant à mort l’autre fils de pute sans pouvoir m’arrêter. Envahi, consommé par la peine qui se mêlait à la haine, faisant un cocktail dangereux. Mon treillis était noirci, maculé de sang, même mes cheveux étaient poisseux. Je ressemblais à un monstre. Peut-être en étais-je un. Mais si être un monstre la protégeait, alors je serais le plus grand d’entre eux.
— Combien êtes-vous ? repris-je pour ce qui me semblait être la centième fois.
Ni Sergueï ni l’homme blond ne répondirent. Il était temps de changer de technique.
— On va faire un jeu. À chaque question qui n’obtiendra pas de réponse, j’arracherai un ongle. Une fois ce sera toi, dis-je en désignant le blond, puis ton supérieur, continuai-je en montrant Sergueï. Si cela ne suffit pas, alors ce sera une dent, puis un orteil, et peut-être plus si j’ai de l’imagination, et je peux t’assurer que j’en ai à revendre. Entre deux, il se pourrait que je sois tenté de m’hydrater, et vous aussi par la même occasion…, terminai-je, en désignant le bac d’eau et le tissu déjà humide qu’ils avaient testés et sous lequel ils avaient étouffés plus tôt dans la journée.
J’inspirai et m’approchai du mercenaire blond. À chaque fois, une vague de dégoût envahissait ma bouche, mais il me suffisait d’entendre au travers du battant la détonation qui avait arraché la vie à mon frère pour tout oublier. Une seconde, putain. Une seule foutue seconde. J’abaissais la poignée au même moment.
Inspirant plus profondément, je revis au même instant toute la scène se dérouler sous mes yeux. Le corps de Bastien qui s’effondrait. June, le bras levé, le visage éclaboussé, les yeux fermés, ses larmes traçant un sillon sur le sang de Bastien qui maculait ses joues. Cette putain d’image me hantait chaque jour, chaque nuit, chaque putain de seconde. Mon cœur s’était arrêté de battre, mon souffle s’était coupé. Une terreur et une douleur sans mesure m’avaient envahi. Tout s’était passé comme au ralenti et à chaque instant j’avais cru qu’elle mourrait devant moi. J’avais vu son putain de doigt bouger, amorcer la détente.
J’attrapai plus fermement la main du gars, et installai mon instrument :
— Dans quelles villes êtes-vous ? Où sont vos autres camps ? Tu as jusqu’à trois, commençai-je avant d’égrener les secondes. Une…
Avec toute la haine qu’il m’inspirait, je le contemplai, prêt à lui faire du mal. Désireux de le faire.
— Deux…
J’appuyai plus fermement, en position pour faire voler cette partie. Il ne bronchait pas.
Putain, ils me fatiguent.
— Trois.
Et d’un. Le gars gémit un instant, mais s’arrêta vite puis commença à marmonner. Une prière ? Je l’ignorais. Sergueï n’avait pas même tourné la tête pour le contempler, insensible. Je ne savais pas dans quel monde ces hommes avaient grandi, comment ils avaient pu devenir si inhumains, si dénués de sentiments. Cela me dépassait. Si c’étaient Max, Tom, ou même Julia qui avaient été torturés à mes côtés, je n’aurais pas pu montrer autant d’impassibilité. June, n’en parlons même pas. J’aurais arraché avec les dents la jugulaire de l’homme s’il avait fallu. Et pourtant eux semblaient se foutre les uns des autres. Qui étaient-ils ? Quel endoctrinement avaient-ils pu recevoir pour être aussi bestiaux ? J’en avais vu des horreurs en mission, j’avais perdu la foi depuis longtemps, mais eux… eux semblaient faits d’un autre acier. Ils finiraient par craquer, mais ils tenaient bon pour le moment, et ne semblaient qu’à peine s’épuiser. Nous les avions pourtant privés de sommeil pendant quoi, vingt-quatre, trente heures ? Il nous faudrait encore de la patience, et du temps, mais nous n’avions ni l’un ni l’autre. Putain, cette situation me rendait fou.
Est-ce que Tom et June s’en sortaient mieux ? Avaient-ils chopé des informations qui nous aideraient ? Allions-nous pouvoir avancer et arrêter ce massacre ?
Je passai à l’autre homme et m’avançai d’un pas vif, désireux d’en finir vite.
— Bien, qui est volontaire lève la main ! Ah non… pardon, vous ne pouvez pas, m’amusai-je en m’installant vers Sergueï qui avait comme l’autre les bras ligotés dans le dos.
Et je recommençai.
— Comment avez-vous brouillé les communications ? Combien êtes-vous ? Un… Deux… putain vous n’êtes vraiment pas loquaces hein ? Trois !
Rien. Pas un mot. Pas un cri. Il avait à peine tressailli.
— Juste pour être certain, avez-vous bien compris les règles ? Si vous parlez, ça s’arrête, vous ne souffrez plus, sinon je continuerai jusqu’à arracher chacun de vos organes, qu’on soit bien clairs, continuai-je calmement alors que je bouillonnais intérieurement.
Le blond eut un léger sourire. Je lâchai la pince.
— Je vais vite te faire passer l’envie de sourire.
Un premier coup, puis un deuxième s’abattirent sur son visage déjà fracassé.
— Vous ne gagnerez pas à ce jeu. Soit vous parlez, soit vous repartez d’ici dans une housse. Et je n’ai aucun putain de problème à ce que vous y alliez en petits bouts, continuai-je en attrapant une scie.
— On est huit cents ici, marmonna enfin le blond.
— Ferme ta gueule ! coupa Sergueï aussitôt avec une voix tranchante.
— Ah… on avance ! C’est la scie, hein ? C’est dingue l’effet qu’elle fait, répondis-je sans me soucier de Sergueï.
Le blond se fissurait. Il fallait s’engouffrer maintenant dans la brèche qui s’ouvrait et qui à coup sûr, vu leur entraînement et leur détermination, ne resterait pas ouverte longtemps. La mort lui apparaîtrait plus clémente dans quelques instants, ou la douleur finirait par brouiller ses pensées. Ensuite il se mettrait à dire n’importe quoi, à proférer des mensonges pour essayer de s’en sortir, et plus rien de ce qui sortirait de sa bouche n’aurait de valeur.
Les brèches qui s’ouvraient comme celle-ci indiquaient l’usure du mec. Elles ne duraient pas plus de quelques instants, après il lui faudrait du repos, et tout recommencer depuis le début. Le laisser récupérer juste assez pour parler avant que sa tête ne parte en couilles de nouveau. Nous n’avions pas le luxe d’attendre. Je devais agir immédiatement et lui soutirer tout ce que je pouvais. Je m’approchai de lui, tapotant la scie sur le plat de ma main pour le pousser au bord du gouffre. Il parlerait. Et cela m’éviterait de trahir mon bluff, je n’avais pas la moindre envie de scier sa cheville.
— Et dans les autres villes ? questionnai-je d’une voix calme pour ne pas l’effrayer plus.
— Je ne sais pas, répondit-il en secouant vivement la tête.
Trop vivement peut-être. Il était sincère.
Fais chier.
— Dommage, on avait fait des progrès, répondis-je en haussant les épaules.
Je m’approchai de sa cheville et posai la lame tout contre pour le faire craquer.
— VRAIMENT JE NE SAIS PAS ! Nous sommes tenus à l’écart de tout, j’ai été emmené seulement ici, je ne connais que le camp, la base et mon chef direct, je vous le jure ! Je ne le connaissais même pas lui, s’exclama-t-il en hurlant et désignant d’un mouvement de la tête l’homme à ses côtés.
Levant les yeux vers lui, je contemplai son visage à la recherche du mensonge, du moindre tic nerveux. Ses yeux s’étaient remplis de larmes, brillants d’une peur viscérale. Bon…
— Quel est votre plan ? Et en détail bien sûr.
— Je ne sais pas, je n’en ai aucune idée et je m’en tape, j’exécute ! Je devais simplement passer les armes d’un côté à l’autre, ouvrir les portes, garder les oreilles ouvertes, et reporter tout ce que je pouvais voir ou entendre, puis être prêt à me battre mais je ne sais pas dans quel but.
— Tu fais tout cela sans savoir pourquoi ? Sérieusement ? Tu crois vraiment que je vais gober ça ?
— C’est la vérité ! s’écria-t-il.
— Tu m’en diras tant… Tu es encore plus con que ce que je pensais, soufflai-je, dépité.
C’était très certainement la vérité : ces mecs avaient suivi sans même comprendre, sans aucun scrupule, sans se poser la moindre putain de question.
— Pourquoi fais-tu cela ?
— Ils m’ont libéré. J’étais un prisonnier condamné pour dix ans, je n’ai qu’un an à faire à leur service en échange de ma liberté, et d’un paquet de pognon pour repartir. Si j’avais déserté, ils m’auraient tué. Je me fous du plan tant que je suis libre, et que je peux reprendre ma vie d’avant.
Ah. Voilà enfin une information intéressante.
— Il parait que c’est malpoli de demander, mais à vrai dire tu t’en doutes, je m’en branle : qu’as-tu fait comme exploit pour être condamné ? demandai-je d’un air insolent, certain que la réponse raviverait ma haine.
L’homme blanchit immédiatement, et ses yeux rencontrèrent le sol avant de revenir à moi. Son attitude changea soudainement, son masque reprenait place, la fenêtre se fermait. Merde, je n’avais presque rien ! Rien de vraiment utile. Il avait dit son dernier mot.
— Je prenais soin des nanas comme ta chérie, répondit-il avec un clin d’œil.
Fils de pute.
Me relevant vivement, je laissai tout tomber, mes dernières barrières, mes derniers garde-fous et je devins le monstre qu’ils voulaient rencontrer. Abattant un à un mes poings sur lui, je le rouai de coups. Mes poings brûlaient sous la douleur, et mes phalanges ensanglantées éclataient de nouveau, mais ce n’était rien face à la rage que je ressentais. Ces pourritures ne pouvaient pas exister. Ils ne pouvaient pas reprendre leur vie. Je m’arrêtai malgré moi pour saisir mon arme et pointer le canon sur sa tête.
— Tu diras bonjour à ton créateur.



2
June
Faisais-je, moi aussi, partie des barbares ?
Parfois, la personne qui nous effrayait le plus était nous-même. Au fond de mes pupilles, dans le reflet que me renvoyait la glace, il n’y avait pas de mensonges possibles. Je voyais les éclaboussures de sang sur mon visage, l’eau rougie qui s’écoulait de mes mains sur la porcelaine blanche, l’éclat meurtrier, violent dans mes yeux et je ne savais pas encore jusqu’où j’irais. En revanche, je savais une chose avec certitude : ça ne serait pas joli.
C’était ainsi. Je l’acceptais, et je l’embrassais même. Guidée par ma souffrance, consumée par la soif de vengeance, j’observai mon visage aux traits familiers et pourtant si différents. Je regardais une inconnue et c’était comme si je me voyais vraiment pour la première fois.
Terminant rapidement de nettoyer mes mains, je m’interrogeai.
S’habitue-t-on à tout perdre ? Y a-t-il encore de l’espoir ?
Résignée, je me détournai, prête à reprendre la séance de torture et à faire avouer tous ces meurtriers. Mot après mot, secret après secret, jusqu’à ce que je les brise tellement fort qu’ils regretteraient d’avoir un jour ouvert les yeux. Si j’avais encore un peu peur de moi-même, ce n’était rien comparé à l’horreur qu’ils nous avaient promise si nous ne les arrêtions pas. Alors, qu’importe si j’y laissais une part de moi, si mon âme noircissait à jamais.
Ce serait mon salut, ma rédemption.
Une détonation interrompit mes pensées. Un autre avait succombé.
Tandis que je me dirigeais vers l’une des salles saturées de fer et de sang pour rejoindre Aidan, je songeai un court instant à la réaction qu’il avait eue quelques jours, quelques heures auparavant. Lorsque j’avais saisi des mèches pointues à enfoncer dans les mains du mec qui m’avait promis de « me faire aimer ça ».
Aidan avait voulu me protéger de tout, y compris de moi-même. Refusant catégoriquement que je franchisse cette ligne, que je m’adonne à la torture. Maintenant, il acceptait de plonger dans les bas-fonds avec moi, d’aller toucher du doigt l’horreur, l’inhumain. Lui comme moi savions que, quoi qu’il arrive, nous serions ensemble, nous n’avions pas rompu notre promesse. Nous laverions le corps de l’autre des traînées de sang qui le recouvraient.
Il m’avait laissée torturer un homme, puis un second. Il savait que j’étais une bonne personne et que même ces actes ne feraient pas de moi un monstre. Je ne l’étais pas, je ne le serais jamais. J’avais torturé, égorgé, tué, et pourtant cela me paraissait juste. C’était juste.
Ils étaient les monstres.
Mes cauchemars avaient cessé depuis. Était-ce parce que je comprenais que les vrais monstres n’étaient pas cachés dans les recoins obscurs ou sous le lit d’une chambre d’enfant ? Non, les vrais monstres étaient faits de chair et de sang. Ils étaient devant moi, avides de semer l’horreur, de s’attaquer aux innocents, désireux de leur faire du mal. Les vrais monstres avaient côtoyé nos gouvernements, nos armées, nos villes. Nous les avions vus à la télé, croisés dans les rues, peut-être même que nous nous étions assis à côté d’eux sur un banc. Ils n’étaient pas tapis dans l’ombre, mais s’étaient montrés, bien visibles, s’exposant en plein jour en toute impunité. Offrant des sourires et des poignées de main avec les mêmes doigts qui appuieraient sur la détente. Présentant un visage rassurant, s’asseyant dans les transports à côté des femmes qu’ils violeraient. Souhaitant une « bonne journée » aux hommes qu’ils abattraient de sang-froid. Offrant des sourires aux enfants qu’ils rendraient orphelins.
Non, les vrais monstres existaient bel et bien. Je ne m’y trompais pas.
En faisais-je partie ?
J’avais toujours cru qu’en chacun d’entre nous résidaient du bien, du mal. De l’humain et de l’animal. J’avais été naïve. Ces hommes n’avaient pas de bon en eux. Et moi… j’avais plus de noirceur, d’animal, que ce que je pensais, et pourtant jamais je ne m’étais sentie aussi certaine de la personne que j’étais. Ils avaient fait de moi cette personne, avais-je songé au départ. Mais j’avais finalement compris que je l’avais toujours été. Simplement ma douce vie d’avant ne m’avait pas permis de le savoir.
Il semble que l’on se révèle dans les situations les plus extrêmes, les plus difficiles, les plus traumatisantes. Lorsque l’on se trouve au bord du gouffre et que l’on n’a plus que deux options, reculer ou sauter. Se soumettre ou résister. Certains militaires, entraînés depuis des années, des gars solides, fiables, se retrouvaient à se pisser dessus lorsqu’ils étaient face à la mort. D’autres, sur lesquels on n’aurait pas parié un clou, accomplissaient des actes héroïques, et se révélaient dans l’adversité. Était-il possible de se connaître vraiment tant que nous n’étions pas mis face au pire, yeux dans les yeux ? À regarder droit dans les pupilles la mort, le barbarisme, l’horreur ?
La sensation du canon froid sur ma tempe et de la main de Bastien qui se détache de la mienne me hantait. Mais elle me donnait aussi la force de me battre. J’avais choisi de m’ôter de la vie, de poser volontairement ce flingue sur ma tête, plutôt que de leur laisser quoi que ce soit. J’étais cette personne maintenant. Celle dont l’innocence avait éclaté. Celle du tout ou rien. Celle qui se battrait bec et ongles pour la justice, pour ses valeurs, pour la liberté… pour la vengeance. Celle qui ne reculerait plus devant rien, qui ne se laisserait jamais soumettre ou dominer. La différence, c’était que j’en avais maintenant conscience. Je savais qui j’étais. Je l’avais appris de la façon la plus rude.
Nous avions passé ces dernières heures, entre deux séances de torture, à déplacer ailleurs le matériel et les armes qu’avait laissés la prétendue armée du Président dans nos dépôts de munitions. À contrôler tous les badges qui permettaient d’accéder à cet endroit pour faire tomber un à un les traîtres qui grouillaient encore sur la base. Et ils avaient été bien plus nombreux que prévu.
J’avais découvert des visages que j’avais côtoyés depuis des mois, auxquels j’avais parfois adressé des sourires, alors qu’ils avaient souhaité exterminer nos concitoyens. J’avais échangé des mots, des rires avec certains qui avaient juré de violer, décapiter, tuer toutes les personnes sur leur chemin. C’était comme si chacun d’entre eux avait tué Bastien. Comme si chacun d’entre eux avait assassiné le commandant Mongin, Raphaël et Benoît. Ma haine était telle que je pouvais sentir une flamme meurtrière danser dans mes tripes, me consumer. Je pouvais la voir, la toucher, savourer le goût du sang qui venait sur mes lèvres. Elle m’enveloppait, m’habitait.
Les hommes qui s’étaient rendus au dépôt avaient été arrêtés et emmenés les uns après les autres dans des cellules qui leur étaient réservées dans un souterrain voisin. À chaque entrée, à chaque visage que je reconnaissais, le goût acide de la trahison m’envahissait. Deux d’entre eux étaient des gendarmes qui gardaient l’une des portes d’accès à la base et l’ouvraient depuis des mois aux mercenaires pour les laisser entrer. D’autres encore étaient des soldats qui menaient une double vie, certains contraints de participer à ce plan, soumis par le chantage… d’autres volontaires. Un capitaine avait même côtoyé Lyra depuis le début, et s’était rendu chaque jour au bâtiment de commandement pour suivre aux premières loges les avancées de notre armée, accompagné de Sergueï qui était passé inaperçu… Tout avait été fait devant nous, au grand jour, et pourtant, nous n’avions rien vu. Nous n’avions rien vu du tout.
Seul le colonel Menez n’était jamais venu, il s’était volatilisé, semble-t-il, et restait introuvable à ce jour. Pourtant, je l’aurais bien accueilli, ayant imaginé une ou deux choses pour le recevoir comme il se devait. Certains de ces hommes arrêtés s’étaient confiés docilement, d’autres avaient eu besoin de recevoir un peu d’aide… et nous étions heureux de la leur fournir.
L’amiral avait donné son feu vert. Passé le choc de sa libération, et malgré toutes les valeurs qu’il portait… il avait cédé lui aussi comme nous avant. Contemplant son doigt manquant, arraché pour la biométrie, il nous avait silencieusement accordé le droit de pratiquer des moyens de pression peu louables, interdits, barbares. Nous étions tous à toucher l’horreur qui nous habitait, l’inhumain en nous. À plonger dans le plus sale, le plus brutal, le plus violent de notre humanité.
Serions-nous un jour pardonnés ?
J’étais d’accord pour perdre cette part de moi, pour peut-être même ne jamais en revenir. C’était un risque que j’étais disposée à prendre, si cela protégeait les autres. Si cela empêchait d’autres amis, d’autres familles, d’autres innocents de se retrouver à ma place. C’était le sacrifice que je ferais.
Passant la porte de la salle « d’interrogatoire » numéro trois, je haussai simplement les épaules en contemplant le cadavre de l’homme avachi sur la chaise. Insensible. Avait-il parlé ? Avait-il au moins pu nous faire avancer ? Il avait eu une mort clémente, était-ce pour le remercier des informations qu’il avait pu transmettre ? Nous tournions tellement en rond depuis toutes ces heures…
Nous leur posions toutes les questions possibles. Combien étaient-ils ? Avaient-ils des véhicules ? Des armements supplémentaires ? Quel était le plan ? Dans quelles villes étaient-ils ? Pourquoi avaient-ils choisi cette vie ? Qui commandait ? Quel était ce virus ? Qu’avaient-ils fait ici ? Pourquoi faisaient-ils cela ? Que gagnaient-ils ?
Mais nous étions face à plus d’incertitudes que de réponses. Ils étaient tenus éloignés, cloisonnés dans leur rôle, en liaison uniquement avec leur chef direct, point. Ils n’avaient jamais vu physiquement le Président, certains ne connaissaient pas même Sergueï et la plupart avaient découvert le général Sattarov pour la première fois l’autre soir. Ils avaient bien fait le job, en cas de capture ils ne pouvaient rien nous livrer ou si peu. Nous allions d’impasse en impasse. Mais ils finissaient tous par parler, par nous livrer petit à petit un tableau encore plus atroce que tout ce que nous avions pu imaginer… Tous, sauf Sergueï.
Nous avions passé des heures à interroger le mercenaire, à nous concentrer sur lui, à essayer de lui soutirer la moindre information, et pourtant il restait muet, incassable. Les yeux noirs méprisants enfoncés dans leurs orbites de part et d’autre de son nez cassé, son rictus ne bougeait pas, il ne flanchait pas.
Son absence serait vite remarquée, nous le savions, lui aussi.
À chaque fois, je ne pouvais m’empêcher de ressentir un frisson de peur quand mon regard croisait le sien. J’avais, comme la première fois, la sensation qu’il était une arme humaine, démuni de toute âme, d’émotion. Il incarnait la violence, il en était la définition. Encore aujourd’hui, tandis qu’il me contemplait attaché sur sa chaise, je m’empêchais de lui montrer ma peur alors qu’une goutte de sueur glacée dévalait pourtant ma colonne vertébrale et me faisait frissonner malgré tout. Il y avait quelque chose dans son regard, un truc en plus qui m’atteignait.
Alors qu’Aidan s’apprêtait à lui infliger une nouvelle torture, et enlever le troisième ou le quatrième ongle de sa main, je perdis patience :
— Ça ne rime à rien ! Il ne veut pas parler, il faut passer à la vitesse supérieure ! m’exclamai-je, impuissante et frustrée de ces échecs successifs.
Le mien n’avait pas parlé non plus, et pourtant je n’y avais pas été de main morte. Tremblante de rage, je faisais les cent pas en réfléchissant à ce qui pourrait le faire craquer, à la torture qui parviendrait enfin à le fissurer.
— Tu perds patience, mon ange ? lança Aidan avec un sourire en coin.
En se relevant, il écarta d’un mouvement de tête une mèche de ses cheveux noirs qui lui tombait sur le front, et me regarda avec des yeux rieurs de la même couleur.
— Si j’avais su que tu étais aussi avide de sang… Patience, ma belle, je te l’ai dit, on finit tous par craquer, ce n’est qu’une question de temps… et de moyens, continua-t-il d’une voix menaçante.
— Mais nous n’avons plus le temps ! répliquai-je, passablement énervée par son calme et sa stupide nonchalance habituelle que j’aimais pourtant en temps normal.
Il me semblait voir chaque seconde passer, et nous rapprocher du moment fatidique où leur groupe réaliserait que certains de leurs hommes manquaient à l’appel, où ils comprendraient que nous étions au courant de leur plan. Où ils décideraient probablement de prendre d’assaut notre base, de venir chercher leurs mercenaires, de tuer les résistants. Où tout basculerait pour de bon.
— Nous aurons les réponses à temps… Maintenant, va prendre l’air ou voir ce qu’il se passe au commandement, tu me stresses à bouger dans tous les sens.
Résignée, j’acceptai malgré moi sa proposition, sentant au fond de mon ventre que je commençais à bouillir. Je me sentais comme un ciel d’orage, chargé d’électricité, prêt à se déchirer en deux et déverser sa furie. Depuis combien de temps étais-je enfermée dans l’horreur ? Les émotions et le manque de sommeil de ces derniers jours, semaines même, formaient un cocktail dangereux que je sentais prêt à exploser. C’était comme si des crépitements parcouraient mes veines, cherchant par tous les moyens à s’exprimer, mon cœur battait vite depuis des heures, soumis à cette tension qui ne demandait qu’à sortir. À cette vengeance qui souhaitait être assouvie. J’avais si mal qu’à ce stade seule la promesse de sang me faisait du bien. Me permettait de sentir autre chose que la peine immense que j’éprouvais. D’entendre autre chose que cette détonation qui me hantait.
Je me rapprochai d’Aidan afin de l’embrasser rapidement sur les lèvres, puis me tournai vers l’homme qui ne m’avait pas lâchée du regard avant de lui décocher un coup de poing dans l’arcade.
Ma main me brûla aussitôt sous la douleur, mais je me sentis aussi un petit peu plus légère immédiatement, alors que Sergueï me contemplait toujours d’un œil mauvais, empli de haine. Sa façade impassible n’avait pas bougé. J’avais envie de le frapper de nouveau, mais je tournai le dos aux hommes et me dirigeai vers la sortie d’un pas furieux.
— C’était vraiment nécessaire, amour ?
— Oui ! répondis-je énervée à Aidan en passant la porte.
Je la claquai violemment derrière moi tandis que j’imaginais sans problème un sourire sûrement moqueur se dessiner sur les lèvres de mon brun. Peut-être même distribuait-il un autre coup par souci de symétrie… ?
L’air brûlant de la journée m’accueillit, alors que je sortais enfin de ce sous-terrain humide. Il était à peine midi, cela ne faisait que quelques heures qu’ils étaient tombés. Un jour était-il passé ? Deux ? Je ne savais plus exactement, j’avais perdu la notion du temps, enfermée dans ces nouveaux tunnels que je n’avais jamais vus auparavant. Déstabilisée un instant, je réalisai que, sur la base, la vie suivait son cours habituel. Inconsciente des enjeux. Les visages des personnes que je croisais semblaient sereins. Les gens marchaient sans se presser, je supposais donc que l’information n’avait pas encore été divulguée. Et même si je pensais qu’il fallait prévenir les nôtres le plus vite possible, une part de moi leur enviait cette quiétude. Ils sauraient bien assez tôt, autant leur laisser cette innocence quelques heures de plus…
Nous avions tous rendez-vous au commandement cet après-midi pour peaufiner, ou plutôt pour créer un plan. Mettre en commun toutes les informations que Tom, Aidan et moi avions obtenues auprès des traîtres. Celles aussi que l’amiral Vaillancourt maintenant libre et le général Lyra avaient pu échanger. Celles qu’Issana, arrêtée et interrogée, avait peut-être livrées. Faire un point sur la situation globalement catastrophique de laquelle il fallait nous sortir en quelques petits jours.
Une balade de santé quoi…, songeai-je exaspérée en donnant un coup de pied dans un caillou devant moi et l’envoyant dans le même temps dans l’eau grise. Même le cri des mouettes me tapait sur le système, trop aigu, trop grinçant, alors que le soleil que j’aimais tant me paraissait brûlant, désagréable. Comment pouvait-il briller si fort, alors que tout me semblait noir ?
Je marchai quelques minutes de long en large sur le quai, les mains sur les hanches, et me concentrai sur ma respiration pour essayer de me calmer. Ma poitrine était compressée par un étau depuis des heures. Tout mon corps semblait tendu, prêt à casser tant la tension qui l’habitait était puissante. Chaque cellule me faisait mal, crispée par des heures de stress, d’horreur, de peine. Levant les bras en l’air afin de détendre mes épaules, je soufflai un bon coup et inspirai profondément. Je répétai l’exercice plusieurs fois et, enfin, les mains jointes, descendis ensuite vers le sol et le touchai presque des doigts afin de soulager mon dos perclus de tensions.
— On va avoir des problèmes si tu restes comme ça, mon ange, dit Aidan dans mon dos, alors qu’il se collait déjà à mon bassin et posait ses mains sur mes hanches.
Il en avait donc fini – temporairement – avec Sergueï.
— J’ai besoin de me détendre, j’ai mal au dos… j’ai mal partout en fait ! rétorquai-je, encore irascible et pourtant aussitôt plus détendue en sentant ses mains sur moi comme un remède.
Il m’entoura délicatement de ses bras réconfortants. Posant son menton au sommet de mon crâne, un instant il ne bougea pas, trouvant, je le crois, du réconfort auprès de moi aussi.
— Tu voudras aller nager ? Ou un massage ce soir… ? questionna-t-il d’une voix douce sans desserrer son étreinte.
— Je ne suis même pas certaine d’en avoir envie…
— Quelque chose te ferait plaisir ? continua-t-il d’une voix égale.
— Revenir en arrière…, chuchotai-je alors que les mots semblaient m’étrangler.
— Moi aussi…
Un silence passa, alors que nous contemplions sans bouger la mer, envahis par nos souvenirs, par notre peine. Nous étions tous brisés, abattus par ce qu’il s’était passé. Notre groupe était incomplet, sa pièce maîtresse nous avait abandonnés. Plus que jamais nous comptions les uns sur les autres, animés par une fraternité hors du commun, par un lien indéfectible. Nous marchions tous au pas dans la même direction.
— Tu as réussi à obtenir quelque chose du dernier ? questionna finalement Aidan en brisant le silence.
— Rien… rien du tout, répondais-je dans un souffle, abattue par cet échec. Et toi ?
— Pas beaucoup plus… Mais ça viendra.
— J’espère que Tom a eu plus de succès, qu’on avance un peu…
— Je le souhaite aussi, mais je n’y crois pas vraiment. Ils ont été trop bien tenus loin des informations, répondit Aidan en secouant doucement la tête.
Après un instant il reprit :
— Tu es certaine que tu ne veux pas un massage ce soir… ?
Je souris doucement en secouant la tête à mon tour, alors que j’imaginais sans mal en quoi l’innocent massage risquait de se transformer tandis que ses bras me collaient un peu plus contre lui.
— Je te vois venir à mille lieues, Muller…
— Quoi ? s’exclama-t-il d’une voix outragée.
— Tu vas me faire croire qu’il s’agit d’une proposition complètement désintéressée peut-être ? Et que tu ne finiras pas par m’enlever mes vêtements ?
— Ah non, je n’ai pas dit ça, qui est-ce qui masse avec un T-shirt franchement ? Mais non, à la base je te proposais vraiment une activité parfaitement innocente, c’est toi qui as l’esprit tordu, mon ange, pour le coup… Mais bon, si tu veux vraiment finir nue… alors d’accord je me sacrifie, souffla-t-il comme s’il faisait une immense concession.
— Hum… ça serait indécent, acquiesçai-je le cerveau embrumé pourtant avide de sentir autre chose que toutes ces horreurs pendant un instant, juste pour un petit instant.
— Oui, mais surtout, si je te prends comme j’en ai envie, tu risques d’avoir encore plus mal au dos ensuite…
— Hum, hum, annonça une voix derrière nous qui me fit reprendre contenance immédiatement. Bon, les gars, j’ai essayé de m’annoncer, mais vous n’avez pas entendu, et maintenant j’ai les oreilles qui saignent, bref, je suis là ! s’exclama Tom derrière nous.
Je rougis immédiatement, embarrassée par cette irruption et par mes propres pensées, alors qu’Aidan me murmurait à l’oreille :
— Oups. Tu vois, toi et tes idées mal placées… à la base moi, j’étais sage.
— Oui oui… tu es un ange bien sûr…, rétorquai-je avec ironie.
— Absolument ! Mais je dois dire que ça me plaît que tu sois demandeuse…
— Je suis toujours là, les gars !
— Eh bien va-t’en, lui répondit Aidan en plongeant la tête dans mon cou.
— Crois-moi, je préférerais me casser d’ici et de votre vue, mais on a rendez-vous, je vous le rappelle, puisque vos cerveaux ne semblent plus fonctionner, enfin, encore moins que d’habitude si c’est possible…
Je m’esclaffai sur cette dernière phrase, avant qu’Aidan et moi ne répondions de façon parfaitement synchronisée :
— Ta gueule !
Tom leva les yeux au ciel, blasé, une esquisse de sourire sur les lèvres, avant de secouer la tête et de se mettre en marche en nous ignorant.
— C’est bon, on arrive ! capitulai-je en souriant toujours, malgré tout détendue par les baisers d’Aidan et l’humour qui heureusement nous protégeait encore.
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